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OBSERVATIONS 

SUR 

L E M É M O I R E 

J U S T 1 F î C A T I F 

DE  LA  COUR  DE  LONDRES^ 

Premier  motif  d'écrire. 

S’il  peut  être  permis  à un  particulier 
clofer  un  moment  s'immifcer  dans  la 
querelle  des  fouverains  ^ c’eft  lorf- 
qu’appellé , par  eux-mêmes  , en  juge- 
ment dans  des  mémoires  juflificatifs 
adrefles  au  public  dont  il  fait  partie  ^ 
il  s’y  voit  perfonnellement  cité  fur  des 
faits  tournés  en  reproches  de  perfidie 
contre  les  ennemis  de  ces  fouverains  j 
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^inais  qui  , préfentés  avec  plus  dé  frati-  ' 
chife,  fervent  eux-mêmes  à jullifier  la  ' 
puiffance  inculpée  , à rendre  à chacua 
ce  qui  lui  appartient. 

Second  motif  d'écrire. 

S’il  efl  reçu  , parmi  les  rois,  d’entre- 
tenir à grands  frais,  les  uns  chez  les 
autres , de  faftueuxinquifiteurs , dont  le 

vrai  mérite  eft  autant  de  bien  eclairer 
^ • 

ce  qu’on  fait  dans  le  pays  de  leur 
ré  (idence  ^ que  d’y  répandre  ^ fans  fcru» 
pule  , les  plus  fauffes  notions  des  événe- 
ments , lorfque  cette  faulTeté  peut  être 
mile  à leurs  auguftes  commettants  -,  au 
moins  n’avoit-on  encore  vu,  chez  aucun 
peuple  , un  magnifique  ambafladeur 
pouffer  la  difilmulation  de  fon  état , 
iufqu’à  en  impofer  même  à fon  pays, 
dans  fes  dépêches  miniftérielles , pour 
augmenter  la  mélintelligence  entre  les 
nations  , ou  pour  accroître  fa  confif- 
tance  5c  préparer  fon  avancement. 

C’eft  pourtant  ce  qui  réfulte  aujour- 
d’hui de.  l’examen  des  prétendus 
faits  touchant  le  commerce  entre  la 
France  Sc  l’Amérique  , cités  dans  le 
mémoire  juflificatif  du  roi  d’Angleterre , 
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fur  les  rapports  faurifs  du  vicomte  de 
Stormont  5 .que  je  nomme  ici  fans  fcni-' 
pule  ^ parce  qu’il  a femblé  m’y  inviter 
lui-même , en  faifant  fervir  mon  nom 
& mes  armements  à des  accufations 
de  perfidie  contre  la  France. 


e»i 


S’il  entrait  dans  mon  plan  de  traiter 
le  fond  de  la  queftion  qui  divife  au- 
jourd’hui les  deux  cours , je  n’aurois 
nul  befoin  d établir  , par  les  faits- par- 
ticuliers qui  me  concernent,  que,  non- 
feulement  nos  miniftres  ont  montré  plus 
d’égards  qu’ils  n’en  dévoient  à l’Angle- 
terre 5 à la  nature  des  liaifons  fubhf- 
tantes  ^ mais  qu’ils  font  reftés  par 
complaifance  pour  la  cour  de  Londres, 
fort  en-deçà  des  droits  non  difputés 
de  toute  p.uilfance  indifférente  Sc  neutre. 
C’eft  par  des  faits  nationaux  & connus 
de  l’Europe  entière  , que  je  férois 
évanouir  le  reproche  de  perfidie  tant 
de  fois  appliqué  dans  ce  mémoire  jujîi-- 
ficaîif  ^ à la  conduite  de  la  France  j 
Sc  jelle  repoulferois  fi  viftorieufement 
fur  fes  auteurs  , que  je  ne  laifferois 
aucun  doute  fur  la  vérité,  de  mom 
affertioDc 
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En  effet , quelle  eft  donc  la  nation 
qui  prétend  aujourd’hui  nous  fouiller 
foupçon  de  perfidie  5 en  réclamant  5 
avec  tant  d’affurance  , & Tlionneur  Sc 
la  foi  des  traités  ? N’eft-ce  pas  cette  ' 
même  nation  Angloife  , injufte  envers 
nous  par  fyftême  , & dont  la  morale 
à notre  égard  a toujours  été  ren- 
fermée dans  cette  maxime  applaudie 
mille  fois  à Londres , dans  la  bouche 
du  grand  politique  Chatam  : Si  nous 
voulions  être  jujies  envers  la  France  Ù 
VEfpagne  , nous  aurions  trop  à rejîituer. 
Les  affaiblir^  ou  les  combattre  ^ cjl'notre 
unirjüc  loi  y la  bafe  de  tous  nos  fuccès? 

eft-ce  pas  ce  même  peuple  dont 
les  outrages  & les  ufurpations  n’ont 
jamais  eu  d’autres  bornes  que  celles 
de  fes  pouvoirs  ^ qui  nous  a toujours 
fait  la  guerre  fans  la  déclarer^  qui, 
après  avoir,  en  1754 ? alTafiiné  M.  de 
Jumonville,  officier  François,  au  milieu 
d’une  affemblée  convoquée  en  Canada 
pour  arrêter  des  conventions  de  paix 
& fixer  des  limites  , a , fans  aucun, 
objet  même  apparent  , commencé  la 
guerre  de  1755  •»  en  pleine  paix,  par 
la  prife  inopinée  de  5^^  vaif- 

feaux,  51  Ta  terminée,  en  1763  , par 
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le  traité  ie  plus  tyrannique  , £c  l’abus 
le  plus  intolérable  des  avant?4ges  que  ’ 
le  fort  des  armes  lui  avoir  donnés  fur 
nous  dans  cette  guerre  injufte  ? | 

N’eft-ce  pas  cette  nation  ufurpatrice  ^ 
pour  qui  la  paix  la  plus  folemneliement 
jurée  n’eft  jamais  qu’une  treve  accordée 
à fon  épuifement , & dont  elle  fort 
toujours  par  les  plus  criantes  Iioftilites  ? 
Qui,  dès  1774?  avoir  fouffert  que  fon 
commandant  au  Sénégal  , le  fleur 
Macnémara  , fit  enlever  un  vailleau 
François  du  commerce  de  Nantes  5 
qu’on  n’a  jamais  rendu  ? Qui , dans 
l’année  1776 , après  nous  avoir  ou- 


tfâgés  de  toute  façon  dans 
infulta  fur  le  Gange  trois  vailTeaux 
François  , la  Sainte- Anne  , la  Cathe-- 
rine  , & Vîjle  de  France , ôC  fit  tirer 
fur  eux  à boulets  , au  paiïage  de 
Calcina  , brifa  nos  manœuvres  , tua 
ou  bleila  nos  matelots , 6c  couronnant, 
l’atrocicé  par  la  dérüion  , leur  envoya 
fur  le  champ  des  chirurgiens  pour 
panfer  les  bleffés  ? Outrage  dont  tous 
les  commerçants  de  l’Inde , irrités  ôC 
confternés , n’ont  ceÜe  de  demander 
juftice  ÔC  vengeance  au  roi  de  France. 

N’efl-ce  pas  encore  cette  même 
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nation  qui  , toujours  fideHe  à fon 
fyftême,  avoir  donné  Tordre,  un  an 
avant  Touverture  des  hoftilités,  de  nous 
attaquer  dans  Tlnde  à Timprovifte  , 6c,’ 
de  nous  chaffer  de  toutes  nos  poiléf- 
iions  5 comme  cela  eft  irrévocablement 
prouvé  par  la  date  de  Tinvelliflement 
de  Pondichéry  en  1778  : & qui  , im- 
perturbable en  fon  arrogance  , ne 
rougit  pas  de  faire  avancer  froidement 
aujourd’hui  par  fon  doucereux  écrivain: 
quiL  ejî  au  dcJJ'ous  de  la  dignité  de  fon 
roi  d'examiner  les  époques  où  les  faits 
fe  font  pajfés  ; comme  li  dans  toute 
querelle  il  n’étoit  pas  reconnu  que  le 
tort  elf  tout  entier  à Tagreffeur  ? 

N’eft-ce  pas  cette  nation  toujours  pro- 
voquante, qui  pendant  ce  même  temps 
de  paix  , s’arrogeant  le  droit  de  douane 
& de  vifite  fur  tout  Tocéan  , fe  faifoit 
un  jeu  d’effayer  notre  patience  , en 
arrêtant , infultant  & vexant  tous  nos 
vailîéaux  de  commerce  à la  vue  de  nos 
côtes  même  ? 

N’eft-ce  oas  un  marin  de  cette  nation 

i 

' que  défigne  le  capitaine  Marcheguais 
de  Bordeaux,  arrêté  en  mars  1777, 
à X30  lieues  de  la  côte  de  France 
Ibrfqu’il  déclare  qu’on  lui  a tiré  huit 
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coups  de  canons  à boulets , brifé  toute  s 
fes  manœuvres  ^ 8c  que  même  après 
avoir  envoyé  quatre  hommes  & fou 
fécond,  faire  vifiter  fes  paffeports  5c 
prouver  qu’ils  étoient  en  réglé  , il  n’eu 
a pas  moins  vu  paffer  fur  fon  bord  dix 
fcélérats  , vu  crever  fes  ballots  , bou- 
leverfer  tout  dans  fon  navire,  le  piller, 
remmener  prifànnier  , Sc  le  retenir,  lui' 
fixieme,  à leur  bord  , tant  qu’il  leur  a ' 
plu  de  lui  voir  avaler  le  poifon  de 
l’in  fuite  , 8c.  des.  plus  grolliers  ou- 
trages ? - 

N’étoit-ce  pas  auflî  par  des  ” capi- 
taines Anglois  , que  dans  ce  même 
temps  de  paix  , pluheurs  navires  de  " 
Bordeaux,  enrr’autres.  le  Meulan  & là 
Nancy  ^ furent  enlevés  en  fortant  dii  " 
Cap  6c  les  équipages  indignement 
traités , quoiqu’ils  fuffént  expédiés  pour  ' 
France  , 6c  ne  continffent  aucunes  mu- 
nitions de  guerre  ?'  Qu’un  capitaine 
Morin  fut  arrêté,  à la  pointe  des  Prê-  ^ 
cheurs , atterrage  de  la  Martinique , 8c 
conduit  à la  Dominique  , malgré  des ' 
expéditions  en  réglé  pour  le  Gap-Fran- 
^çois  & S.  Pierre  de  Miquelon  ? Nos 
greffes  d’amirautés  font  ’ remplis  de 
pareilles  plaintes  & déclarations  faites 
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en  i77<>  Sc  1777,  contre  les  Anglois , 
ce  peuple  lî  loyal  en  Tes  procédés  , 
qui  nous  accufe  aujourd’hui  de  per- 
fidie ! 

Ils  nous  enlevoient  donc  nos  navires 
marchands  à l’atierrage  même  de  nos 
illes.  Ils  pourfuivoient  leurs  ennemis 
jufque  fur  nos  côtes  , les  y cano- 
noient  de  fi  près , que  les  boulets  por- 
toient  à terre  ils  ne  faifoient  nul 
fcrupule  de  répondre  par  des  bordées 
entières  aux  repréfentations  que  les 
commandants  de  nos  frégates  venoient 
leur  faire  de'  l’indécence  de  leurs  pro; 
cédés  : témoin  le  chevalier  de  Boiffîer, 
qui  , ne  pouvant  retenir  fon  indigna- 
tion , fe  crut  obligé  de  châtier  cette 
infolènce , auprès  de  l’ille  à Vache , 
en  défemparant,  à coups  redoublés  , 
une  frégate  Angloife  , & la  forçant  de 
fe  retirer  dans  le  plus  mauvais  état  à la 
Jamaïque. 

Ils  tiroient  à boulets  fur  des  navires 
entrés  dans  les  ports  de  France  ; té- 
moin ce  vailfeau  marchand  arrêtés 
dans  les  jetées  de  Dunkerque  , par 
plufieurs  coups  de  canon  à boulets  , 8C 
forcé  d’en  relTortir  à tous  ’rifques , 
pour  fe  laifler  vifitcr  par  une  patache 
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Angloîfe , qui  fe  tenoit  fans  pudeur  en 
rade  à cet  effet. 

Ne  portoient  - ils  pas  l’outrage  au 
point  de  tenter  de  brûler  des  vaiffeaux 
Américains  jufque  dans  nos  baffins  ? 
Infulte  conftatée  à Cherbourg , & qu  on  . 
ne  put  attribuer  à l’étourderie  d'aucun 
particulier  ^ puifque  c’étoit  une  corvette 
du  roi , capitaine  en  uniforme , & parti 
de  Jerfey  par  ordre  exprès  de  la  cour, 
avec  promeffe  de  trois  cents  guinées  , 
s’il  exécutoit  fon  projet  infultanr. 

Ces  plaintes  5c  mille  autres  fembla- 
blés'  arrivolent  de  îoines  parts  aux  mi- 
niflres  de  France  , qui  , pouvant  8c 
devant  peut-être  éclater  contre  l’Angle- 
terre à de  tels  excès  , avoient  pourtant 
la  modération  d’^en  porter  feulement 
leurs  plaintes  aux  minifrres  Anglois  , 
dont  les  réoonfes-  auffi  fouvent  déri- 

à, 

foires  que  la  conduite  des  marins  éroit 
odieufe  , contenoient  en  fubftance  , ou 
^uon  était  mal  infiruit  , ou  que  les 
capitaines  étaient  ivres  , ou  que  c était 
un  mal-entendu  , ou  mêrne  que  c étaient 
de  perfides  Américains  mafqués  fous 
pavillon  Anglais,  Jamais  d’autre  raifon, 
encore  moins  de  juftice  6c  c'efl-là  le 
fcruplueux  voifin , le  candide  ami,  k- 
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peuple  équitable  8c  modéré  qui  nous 
accufe  aujourd’hui  de  perfidie  ! 

A qui  donc  l’écrivain  du  mémoire  juf- 
tlficaîif  prétend-il  donner  le  change  en 
Europe  ? Eft-ce  pour  détourner  l’atten- 
tion des  Anglois  de  la  conduite  infenfée 
de  leur  miniftere  , qu’on  eiîaie  en  cet  écrit 
d’y  inculper  le  nôtre  ? En  accufant  nos 
miniilres  d’avoir  trompé  la  nation  Fran- 
çoife  8c  fon  roi,penfent-ils  étouffer  les  cris 
du  peuple  Anglois  qui  fait  retentir  à leurs 
oreilles  ces  mots  li  redoutés  : rendez-, 
nous  l’Amérique  8c  le  fangde  nos  freres  ^ 
rendéz-nous  notre  commerce  8c  nos 
millions  engloutis  dans  cette  guerre  abo-* 
minables.  Ce  n’eft  pas  la  perfidie  de 
nos  rivaux  qui  nous  a caufé  toutes  ces 
pertes  ^ c’eft  la  vôtre.  Eh  quelle  part  , 
eh  effet  , les  miniftres  François  ont-ils 
eue  à l’indépendance  de  l’Amérique  ? 

Lorfque  la  France , à la  derniere  paix , 
mitl’Angleterre  enpoffeffion  du  Canada^ 
lorfque  long-temps  avant  cette  époque, 
le  clairvoyant  M.  Pitt  avoit  prédit  : que 
fi  on  laïjfoiî  feulement  forger  aux  Améri- 
cains les  fers  de  leurs  chevaux  , ils  brife- 
rent  bientôt  ceux  de  leur  obéiffance  ; lorf- 
que ce  même  lord  Chatam  prédit  encore 
à Londres  en  1762.  : que  la  cefiion  du 
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Canada  parla  France  feroit perdre  V/lmé^ 
rique  aux  Anglais  ; lorfque  la  jalaufie 
de  toutes  les  Colonies  fur  les  privilèges 
accordes  a la  nouvelle  polTeffion-^  & leurs 
inquiétudes  fur  lerablillement  dun  mo- 
narchifme  qui  fembloit  menacer  la  liber- 
té, commencèrent  les  murmures  S(  les 
troubles  ^ lorfque  les  concuflions-&  les 

mauvais  traitements  firent  fonner  l’alarme 

êc  fecouer  aux  Américains  le  joug  de  la 
dure  Angleterre  , en  refferrant  les  bor- 
nes du  grand  mot  patrie  aux  limites  du 
continent;  la  France  entra-t-elle  pour 
quelque  chofe  dans  les  motifs  de  cette 
rupture  ? fon  intrigue  ou  fa  perfidie 
aveugla-t-elle  enfin  les  miniftres  Anglois 
fur  les  conféquences  Sc  les  fuites  de 
cette  effrayante  rumeur  qu’ils  affecioient 
de  méprifer 

Le  feu  du  mécontentement  couvoit 
de  toutes  parts  en  Amérique.  Mais  lorf- 
qu’au  moment  de  l’afte  du  timbre  en 
176(5,  l’incendie  allumé  à Bofton  fe 
propagea  dans  toutes  les  villes  du  Nord  ; 
quand  l’émeute  fanguinaire  de  cette  ville 
anima  les  habitants  à pourfuivre  hautes 
ment  le  rappel  des  gouverneur  & lieute- 
nant de  MafTachulTets-Bay  ; lorfque 
l’affaire  du  fénau  de  Rliodes-Illand  força 
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les  Anglois  de  rappeller  ces  deux  offi- 
ciers , & de  retirer  l’afte  imprudent  du 
timbre  Tintrigue  ou  la  perfidie  de  la 
France  eut-elle  la  moindre  part  à ces 
événements  préparatoires  de  la  liberté 
des  Colonies , fur  lefquels  l’adminifira- 
îion  Angloife  daignoit  à peine  encore 
ouvrir  les  yeux  ? 

Bientôt  le  fatal  impôt  fur  le  thé,, 
l’évocation  des  grandes  affaires  à la  mé- 
tropole, rinftaliarion  des  tribunaux  nom-’ 
més  par  la  cour  , 8c  mille  autres  attentats  ' 
à la  libertés  des  Colonies,  firent  prendre- 
les  armes  à tous  les  citoyens , & former 
enfin  ce  grand  corps  devenu  fi  funefte’ 
arux  Anglois  d’Europe  , U congrès  de 
Philadelphie.  Mais  tant  d’imprudence 
& d’aveuglement  de  la  part  du  cabinet 
de  Saint-James,  furent-elles  le  fruit  de 
l’or , de  l’Intrigue  & de  la  perfidie  de 
notre  minifiere  ? 

Excitâmes- nous  le  foulevement  des 
cadets , les  hofiilités  du  général  Gages  à 
Bofton , la  profeription  du  thé  dans 
toutes  les  Colonies,  & tous  ces  grands 
mouvements  qui  avertirent  funivers  qué 
l’heure  de  l’Amérique  étoit  enfin  arrivée; 
pendant  que  les  miniftres  Angloîs,  tels 
que  ce  duc  d’Olivarès,  fi  connu  par  le 
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compte  infidieux  qu’il  rendît  à fon  roi  ^ 
Philippe  5 de  la  révoke  du  duc  de 
Bragance  , trompoient  ainfi  leur  roi 
Georges  5 8c  le  berçoient  fidèlement  du 
plus  abfurde  efpoir  Jfur'la  réduftion  de 
l’Amérique  ? 

L’intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France 
dirigea-t-elle  les  efforts  vigoureux  d’un 
peuple  élancé  vers  la  liberté  par  la  ty- 
rannie 5 quand  les  vaiffeaux  Angîois  fu- 
rent fi  fièrement  renvoyés  en  Europe  ? 
Fut-ce  la  France  encore^  qui  échauffa 
Fobftination  Angloife  à les  ramener  en 
Amérique  , 8c  celle  des  Américains  à les 
refufer.,  à en  brûler  les  cargaifons  ? 

Et  la  rupture  ouverte  entre  les  deux 
peuples,  & les  armements  réciproques , 
Sc  l’affaire  honteufe  de  Lexington  , 8c 
celle  de  Bunkershill  , & la  lâcheté  des 
Anglois  d’armer  les  efclaves  contre  les 
maîtres  en  Virginie  , 8c  celle  encore  plus 
grande  d’y  contrefaire  les  papiers  mon- 
noies  pour  les  diferéditer  , efpece  d’em- 
poifonnement  inconnu  iufqu’à  nos  jours 
& toutes  les  horreurs  qui  ont  porté 
l’Amérique  à publier  enfin  fon  indépen- 
dance , à la  foutenir  à force  ouverte  , 
ont-elles  été  le  fruit  de  l’intrigue  & de 
la  perfidie  Françoife^j  ou  celui  de  i’avi- 


-T 


ï' 


( i6  ) 

dité  , de  l’orgueil , de  la  fottifé  & de-' 
raveuglement  Anglois  ? 

Vit-on  la  France  alors  fe  permettre: 
d’ufer  deS' droits  du- plus  ancien,  du^ 
plus  profond,  du  plus  jyfte  reilenti- 
ment,  pour  fomenter-  chez  fes'  voifins* 
malheureux  , la  révolte le  trouble  ?- 
Speftatrice  tranquille,  y,  elle  oublia-, 
tous  les  manques  defoi  de  TAngleterre 
6c  les  intérêts  de  fon  propre.commerce 
& la.  grande  raifon  d’état,  qui  permet,, 
qui. peut-être,  ordonne  de  profiter  des- 
dividons  d’un  ennemi  naturel  pour  entre- • 
tenir  fa  détrefTe  ou  provoquer  fon  af- 
foiblilFementv  quand  une  expérience  de: 
plus  d’un  (lecle  a prouve  que  nul»  autre 
moyen  ne  peut  le.  rendre  jufle  Sc  . loyal, 
envers  nous. 

Ainli  , quoique  le  . palais  de  Saint-, 
James>  ne  méritât,  comme  on  voit, 
aucuns  de^.égards  que  celui de.Verfailles. 
lui  prodiguoit  en  cette  occafion  fi  ma- 
jeure ^ la  France  m’cn  relia  pas  moins 
rigoureufement  indifférente  Sc  paflive 
fur  les  querelles  inteliines  de  fon  injufte 
rivale. 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquillifer  cette 
rivale  inquiété  , elle  déclara  qu  elle  gar- 
deroit  la  neutralité,  la  plus  exaéie  entre 
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les  deux  peuples  , Sc  Ta  religieufement 
gardée  ^ jufqu’au  moment  où  la  raifon  , 
la  prudence  , la  force  des  événements , 
6c  fur-tout  le  foin  de  fa  propre  fûreté 
font  obligée  , fous  peine  d’en  être  vic- 
time, à changer  publiquement  de  con- 
duite 5 à fe  montrer  ouvertement  fous 
un  autre  afpeft. 

Mais  pourquoi  TAnglererre  , à l’inf- 
tant  de  la  neutralité  , n’ofa-t-elle  pas 
TenviCager  comme  un  manque  de  foi 
de  la  France,  & la  lui  reprocher  comme 
une  infraâion  aux  trahés  fubliftanrs  ? 
C eft  qu’elle  favoit  bien  que  la  queftioa 
qui  foulevoit  fes  Colonies  , ne  pouvoit 
pas  s’affîmlier  à ces  inoùvemenrs  fedî- 
tieux  que  le  fuccès  même  ne  juftifie point/ 
& que  le  prince  a droit  de  punir  dans 
des  royaumes  plus  abfolus. 

C’eft  que  le  nom  générique  roi,  dont 
la  latitude  eft  li  étendue  qu’aucun  de 
ceux  qui  s’en  honorent,  n’a  un  état, 
un  fort  , un  pouvoir  , ni  des  droits  fem- 
blables  ^ c’eft  que  ce  nom  fi  difficile  à 
porter , ayant  une  acception  abfolument 
différente  dans  les  pays  fournis  au  gou- 
vernement d’un  feul , tels  que  la  paifîble 
monarchie  Françoife , ôc  dans  les  gou- 
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rernemçnîs  mixtes  &i.  turbulents',  tels 
que  la  royal-ariilo- démocratie  Angloife  ^ 
laûe  qui,  du  Languedoc  ou  de  l’Aiface 
à la  France  , eût  été  juflemenî  regardé 
chez  nous  comme  un  crime  de  lefe- 
majellé  au  premier  chef,  n’étoit  en  An- 
gleterre qu’une  fimple  queflion  de  droit 
foumife  à l’examen  de  tout  libre  individu. 

C’eit  que  le  refus,  de  par  le  roi  , de 
faire  juftice  à l’Amérique  , & le  redref- 
fement  à coups  de  canon  , de  fes  long^ 
griefs , y dévoient  être  envifagés  comme 
un  des  plus  grands  abus  du  pouvoir  , 
comme  la  fubverfion  totale  des  loix 
conTtirutives , & rufurpation  la  pl»s  dan- 

gereuie  pour  un  piiüCe  ic.  9.? 

Bninfwick  ^ car  il  ne  devoir  pas  oublier , 
qu’un  pareil  fouleveiTient  avoir  faitpafièr- 
la  couronne  en  Ta  maifon  , mais  à con- 
dition de  la  porter  comme  King  An- 
glois  , & non  à la  maniéré  du  roi  de- 
France. 

C’eft  que  la  réclamation  vé’némente 
des  Colonies  , fur  le  droit  de  n’être  ja- 
mais taxé  fans  repréfentants- , SC  celui 
d’être  toujours  jugé  par  fes  pairs  , fous 
la  forme  des  jurées , avoir  trouvé  tant 
de  partifans  en  Angleterre  , quelle  te- 
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noit  8c  tient  encore  h nation  très-divifée 
fur  nn  objet  ü intéreffant  à l’état  civil 
de  chaque  citoyen  Anglois. 

C’eft  que  même  aux  aflémblees  du 
parlement , 8c  dans  quelques  ouvrages 
des  hommes  les  plus  refpeélés  des  deux 
chambres , on  a porté  le  doute  à ce 
fujet  au  point  d’agiter  hautement:  fi  les 
Anglois  ne  font  pas  plus  rebelles  à la 
Chartre  commune  & conilitutive  , que 
les  Américains. 

C’eft  que  milord  Abington  , l’un  des 
hommes  les  plus  juftes  & les  plus  éclai- 
rés d’Angleterre,  a été  jufcju’à  propofer 
en  pleine  chambre  , à toute  l’oppofi 
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d’y  graver  fur  les  regiftres , pour  caufè 
de  leur  fecejjion  , ( mot  nouveau  qu’il 
fit  exprès  pour  exprimer  cette  infiirrec- 
tion  nationale  ) , que  le  parlement  Sc 
le  prince  avoient  de  beaucoup  pafle  leur 
pouvoir  en  cette  guerre  que  le  parle- 
ment fur-totit , compofé  des  repréfen- 
tants  du  peuple  Anglois , n’avoit  pas  dû 
jouer  la  farce  odieufe  desvalers-maîtres, 
Sc  facrifier  l’intérêt  de  fes  commettants 
à l’am'Dition  du  prince  & des  miniftres. 

C’eft  que  , dans  le  cas  d’un  pareil 
abus , le  peuple  avoit  droit  j dit-il , de 
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retirer  iin  pouvoir  aufli  mal  adminiftréVÿ 
j-iarce  qu’à  lui  feul  appartint  la  décirion 
d’une  guerre  comme  celle  d’Amérique , 
en  fa  qualité  de  légiflateur  fuprême  ÔC 
de  premier  fondateur  de  la  conftiturion 
Angloife. 

Or  (î , meme  en  Angleterre  , il  n’étoit 
pas  décidé  lequel  eft  rebelle  à la  conf- 
titution  , de  l’Anglois  ou  de  l’Américain , 
à plus  forte  raifon  , un  prince  étranger 
a-t-il  bien  pu  ne  pas  fe  donner  le  foin 
d’examiner  la  queflion  qui  divifoir  les 
deux  peuples  , & relier  froid  en  leur 
querelle  ! &c  c’eft  auffi  le  terme  où  le  roi 
s’eft  tenu. 

Ce  refus  de  juger  entre  Fancienne  & 
la  nouvelle  Angleterre  ; ce  principe 
équitable  ftc  non  contefté  de  la  neutralité 
du  roi  de  France  une  fois  pofé  , détrui- 
foit  d’avance  cette  fouie  d’objeftions 
fubtiles  échappées  depuis  aux  logiciens 
d’Oxford  5 de  Cambridge  Sc  de  Londres  : 
à favoir , fi  le  roi  de  France  devoit  ouvrir 
ou  fermer  fes  ports  aux  vailfeaux  des 
deux  nations  belligérantes,  ou  feule- 
ment à l’une  des  deux  ? S’il  ne  devoit 
pas  reflreindre  les  droits  de  fon  comr 
merce  parcomplaifance  pour  une  natiom 
qui  ne  refpeûe  les  droits  de  perfonne:?: 
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!t  fur-tout  s’il  ne  devoir  pas  interdire 
fes  armateurs  les  ports  du  continent 
’Auîérique  , en  recevant  les  Américains 
ans  les  liens  ? Queftions  , comme  on 
oit,  auffi  vaines  à propofer,  qu’inutile 
répondre.  Car  , par  le  droit  abfolu 
e fa  neutralité  , le  roi  ne  deyoit  aux 
eux  nations  qu’un  traitement  abfolu- 
lent  égal  , foit  qu’il  admît  , foit  qu’il 
ejetât  leurs  navires. 

Ainfi , de  même  qu’il  y auroit  contra- 
liôion  5 quand  la  France  ouvre  fes  ports 
luxvaiiîeaux  Anglois,  Danois,  Hollan- 
lois  Sc  Suédois  , d’interdire  aux  négo- 
:iants  François  la  liberté  d’aller  com- 
nercer  à Londres  , à la  Baltique  , au 
[.uiderzée  , &c.  De  même,  en  recevant 
es  vaiffeaux  Américains  fur  le  pied  de 
outes  ces  nations  dans  fes  ports  , la 
France  ne  pouvoir , fans  contradiâion  , 
refufer  à fes  armateurs  la  liberté  d’aller 
:ommercer  à Bofton  , à Williamsburg  , 
i Charkftowo  , à Philadelphie  3 car 
:out  ici  devoir  être  égal. 

Telles  étoient  , félon  mon  opinion, 
CS  conféquences  rigoureufement  juftes 
^ue  la  France  devoir  tirer  de  fa  neutra- 
lité , relativement  à fon  commerce  5c 
fl  le  roi  de  France  , oubliant  les  longs 
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fefrentiments  de  fes  auteur? , voulok 
bien  avoir  des  égards  pour  fes  injuftes 
Toiiins  en  guerre  avec  leurs  freres  ^ S.  M. 
devoir  croire  , à plus  forte  raifon  , fa 
juftice  intérelfée  à ne  pas  foumettre  en 
pleine  paix , fes  tideles  fujets  les  corn- 
rnerçanrs  maritimes  5 à des  interdirions, 
à des  privations  qu’aucun  fouverain  de 
l’Europe  ne  paroilfoit  impofer  aux  fiens. 

LailTer  nos  ports  ouverts  & libres  à 
toutes  les  nations  qui  ne  nous  faifoient 
pas  la  guerre  , 8c  ne  point  priver  les 
Anglois  du  droit  de  nous  épuifer,  par 
le  commerce , de  toutes  les  produrions 
Françoifes , en  laifTant  aux  Américains  la 
liberté  de  nous  les  acheter  en  concurren- 
n’étoiî  ce  pas  , de  la  part  du  roi  , 
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conferver  à la  fois  les  égards  accordés 
aux  étrangers , 6c  maintenir  la  protec- 
tion elTentiellement  due , par  tout  mo- 
narque équitable  , au  commerce  de  fes 
états  ? 

Hé  bien  ! en  déclarant  franchement , 
Sc  félon  mon  opinion  , que  telle  étoit 
la  conduite  que  la  France  devoit  tenir  j 
je  fuis  obligé  d’avouer  que,  foit  délica- 
teffe,  auflérité  dans  la  morale  d’un  jeune 
£c  vertueux  roi  , dont  le  cœur  n’a  pas 
vieilli , ne  s’efl;  pas  confumé  dans  cette 
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Xilere  8c  ce  defir  de  fe  venger  des  Ab- 
ilois , que  fon  aïeul  a gardés  jufqu’au 
:ombeau  foit  amour  pour  la  paix  , foit 
îgards  de  nos  miniftres  pour  les  em- 
oarras  de  l’injurte  Angleterre  , ou  je  ne 
fais  quelle  aveugle  complaifance  pour 
les  repréfentations  du  vicomte  de  Stor- 
mont  qui  ne  ceflbit  de  le%  arceler  j tout 
ènreconnoilTant  les  négociants  François, 
fondés  dans  leurs  demandes  de  protec- 
tion pour  le  commerce  qu’ils  vouloient 
ouvrir  avec  l’Amérique  ^ les  miniftres 
du  roi  fe  font  toujours  tenus  à leur  égard 
dans  la  plus  exceffive  rigueur.  Si  quel- 
que chofe  aujourd’hui  doit  les  faire  re- 
pentir de  leur  condefcendance  , n’eft-ce 
pas  de  voir  l’honnête  écrivain  du  mémoire 
pfüficatif.,  effayer  d’établir , comme  un 
trait  de  leur  perfidie  , cette  anxiété  qui 
ne  fut  qu’une  lutte  perpétuelle  & dou- 
îoureufe  entré  leur  autorité  réprimante 
les  efforts  très-aâifs  d’un  commerce 
éclairé  fur  nos  vrais  intérêts  ? 

Lorfqu’à  toutes  les  raifons  qui  mili- 
toient , dans  mes  requêtes , en  faveur  du 
commerce  de  France,  j’ajoutois,  avec 
cette  liberté  qu’un  grand  patriotifme  peut 
feul  excufer  ; quand  j’ajoutois , dis-je  , 
qu’il  paroîtroiî  bien  étrange  à toute 
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FEurope  que  !e  wi  de  France  eût  la  pa- 
tience de  laiiFer  payer  à fa  ferme  du 
tabac  , jufqu’àcent  francs  le  quintal  de 
cette  utile  denrée  , de  fouffrir  même 
qu  elle  en  manquât , pendant  que  l’Amé- 
rique en  regorgeoit  ^ que  fi  la  guerre 
entre  l’Angleterre  & fes  Colonies  duroit 
encore  deux  ans , le  roi  , pour  n’avoif 
pas  voulu  même  ufer  des  plus  juftes 
droits  de  fa  neutralité  , s’expofoit  à voir 
les  vingt-fix  ou  trente  millions  de  fa  ferme 
du  tabac  très  compromis,  6C  cela,  parce 
qu’il  plaifoit  aux  Anglois  , qui  ne  poii- 
voient  plus  nous  fournir  cette  denrée  , 
de  nous  en  interdire  infolemment  l’achat 
dans  le  feul  pays  du  monde  où  fa  culture 
étoit  en  vigueur  : efpece  d’audace  fi  into- 
lérable , qu’à  Londres  même  on  plaifan- 
toit  hautement  de  notre  mollefle  à la 
fupporter  * 

Lorfque  , par  ces  raifons  5c  d’autres 
femblables , je  prefibis  nos  miniftres  de 
délier  les  bras  au  commerce  de  France  j 
comme  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  ce 
fût  faute  de  nous  bien  entendre  qu’ils 
nous  tenoient  rigueur  ^ il  faut  donc  en 
conclure  qu’un  excès  de  condefcendance 
pour  nos  ennemis,  les  rendoit  fourds  à 
nosinftances  ! Excès  d’autant  plus  éton- 
nant 
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nanr  qu’il  étoit  aifé  de  deviner,  ce  que 
l’expérience  prouve  aujourd’hui , cju’on 
ne  ielir  en  fauroit  jamais  nul  gré  de 
l’aiure  côté  de  la  Manche. 

Maintenant  , fi  j’ai  bien  montré 
qu’après  plulieurs  fiecles  d’un  relTenti- 
rnent  légitime  , Sc  félon  les  principes 


du  droit  naturel  , fous  les  relations 


feules  duquel,  les  p^euples  ou  les 
royaumes  exigent  les  uns  à l’égard 
des  autres  , la  France  auroit  pu  fons 
fcriipule  ufer  de  toutes  les  occaiions  de 
fe  venger  de  l’Angleterre  & de  rabailfer 
en  favoiiiant  les  mouvements  de  fes 
colonies  ^ & qu’elle  ne  i’a  pas  fait  ! 


Si  j’ai  bien  montré  qu’en  fui  vaut 


rexemple  , en  imitant  les  procédés  de 
l’Angleterre,  la  France  pouvoit  abufer 
des  embarras  où  la  guerre  d’Amérique 
plongeoit  fes  ennemis  naturels  , pour 
fondre  inopinément  fur  leurs  flottes 
marchandes , ou  fur  leurs  poflélTions 
du  Golfe  ce  qui , loin  de  nous  attirer 
la  guerre  , eût  condamné  l’Angleterre 
a une  paix  éternelle  , & que  par  dé- 
licateffe  & par  honneur  elle  ne  l’a  pas 
voulu  faire  ! 

Il  ne  me  refle  plus  qu’à  prouver  , 
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p.cciîij-  , qi/i  touchent  à notre  com- 
merce 5 à nia  periüone  ^ à nies  vues  9 
au  prétendu  concours  du  miniftere  , il 
nie  refte  à prouver  que  le  vicomte  de 
Stormont  5 contre  la  vérité  9 contre 
fes  lumières  Sc  contre  fa  confcience  9 
n’a  pas  celFé  d’envoyer  à fa  cour  des 
•expofcs  très-iniidieux  9 très-faux  9 de  la 
conduite  de  la  nôtre  ; & c’eft  ce  que 
je  vais  faire  à l’inltant. 

Je  commencerai  par  convenir  fran- 
chement 6c  fans  détour  que  les  négo- 
ciants François , parmi  lefquels  je  me 
nomme  9 ont  fait  9 malgré  la  cour  9 
des  envois  d’habits  y d’armes  & de 
nnmitions  cie  toute  efpece  en  Amérique; 

que  s’ils  ne  les  ont  pas  multipliés 
davantage  9 c’eft  que  la  rigueur  de 
notre  aclminillradon  n’a  pas  celle  de 
mettre  des  entraves  à leurs  armements: 
ck  je  conviens  de  cela  9 non-feulement 
parce  que  c'efl:  la  vérité  , mais  parce 
eue  je  crois  qu’en  cette  occafion  les 
armateurs  François  n’étoient  tenus  à 
d’autre  devoir  qu’à  celui  de  ne  pas 
heurter  9 par  les  fpécuiations  de  leur 
intérêt  , l’intérêt  politique  du  roi  de 
France. 

Jls  peuvoient  meme  ignorer  fi  le  roi  ^ 
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par  auiléiiré  , voyoit  leurs  e(E:)rt5  de 
mauvais  œil  ^ car  fous  un  prince  aiiOî 
bon  , aufii  julle  , il  y a bien  loin  encore 
du  malheur  de  lui  déplaire  , au  crime 
affreux  de  lui  défobéir.  D’ailleurs  , 
4’écrivain  Anglois  , qui  fait  dans  fon 
mémoire  jiijlificatif  ^ une  fi  faiiffe  appli- 
cation du  mot  contrebande  , aux  expé- 
ditions hafardées  de  notre  commerce  , 
ne  fait -il  pas  , ou  feint -il  d’ignerer 
qu’une  marchandife  dont  lechange  ou 
ia  vente  eft  libre  en  un  royaume  , n’y 
devient  point  contrebande  , unique- 
ment parce  que  fan  exportation  ou  fa 
deftination  peut  nuire  à une  puiilance 
étrangère  ; & que  le  négociaiK . qui 
n’eft  jamais  appellé  dans  les  traites 
entre  les  rois  , ne  doit  fe  piquer  de 
les  étudier  que  dans  les  points  qui 
croifent  , ou  favorlfent  fes  fpécula- 
lions  ? 

A quel  titre  donc  un  arinateur  de- 
vroit-il  des  égards  aux  rivaux  étrangers , 
aux  ennemis  de  fon  commerce  ? Par 
la  nature  meme  des  chofes , dans  la 
guerre  maritime  5 le  malheureux  arma- 
teur n’efi-il  pas  condamné  à fupperrer 
feul  tout  le  poids  des  pertes  que  fait 
îétat  5 fans  jamais  obtenir  de  dédom- 
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mrigement  ? Dans  la  guerre  de  terre 
au  moins , pendant  que  les  fiipendiaires 
de  la  royauté  fe  difputent  à coups  de 
canons , ou  de  fufds , un  terrein  , une 
ville  5 un  pays  , un  immeuble  enfin  , 
dont  le  revenu  doit  dédommager  le 
p/rince  attaquant,  des  frais  qu’il  fit  pour 
la  conquête  ^ le  citadin  , le  marchand  , 
le  bourgeois,  qui  n’a  pas  pris  les  armes, 
attend  révénement  fans 'le  craindre  , Sc 
refte  libre  poffeffeur  de  fon  bien,  à 
condition  feulement  de  payer  au  nou- 
veau maître  le  tribut  que  l’ancien  exi- 
geoit  *,  à quelques  abus  près. 

Mais  com.me  il  eft  écrit  qu’on  ne  fe 
bat  jamais  pour  ne  rien  piller  que  fi 
l’homme  ell:  né  pillard  , la  guerre  , & 
fur-tout  celle  de  mer , réveille  en  lui 
cette  paflion  que  le  frein  des  loix  n’a 
fait  qu’aflbiipir  : & comme  , dans  cette 
guerre  de  mer,  i!  n’y  a point  d'immeu- 
ble à conquérir,  qui  piiiiTe  acquitter  les 
dépens,  en  donnant  des  fubfides , SC 
crue  le  champ  de  bataille  efi:  toujours 
aux  poiübns,  quand  les  nobles  enragés 
font  féparés  , partis  , ou  coulés  bas  : 
tous  les  héros  de  l’Océan  font  convenus 
rntr’eux  , peur  premier  retour  de 
leurs  frais  , füivant  la  morale  des 
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loups  , de  commencer  par  courir 
les  vaifleaux  défarmés  du  commerce 
paifible  , &i  de  s’emparer  , fans  raifon  ^ 
fans  pitié)  ni^pudeui*)  ae  la  propriété 
du  négociant , qui  ne  fait  nulle  défenfe  ^ 
fauf  à combattre  Sc  fe  déchirer  en- 
tr’eux,  lorfqu’ils  fe  rencontreront  face  à 
face.  En  forte  qu’à  la  paix  , lorfque  les 
états  fatigués  fe  font  grâce  ou  jufiîce  , 
ou  que  fe  forçant  la  main  , à raifon  des 
fuccès.)  iis  fe  dédommagent  récipro- 
quement de  leurs  pertes  le  pauvre 
-armateur  , à qui  l’on  ne  fongea  feule- 
ment pas  ) qui  perdit  tout  ^ à qui  l’on 
ne  rend  rien,  refte  feul  dépouillé)  par 
le  vol  impuni  qui  lui  fut  fait,  a lui  qui 
n’étoit  en  guerre  avec  perfonne  ! 

De  cet  abominable  état  des  chofes  ^ 
il  réfuîte  que  la  violence  avec  laquelle 
on  rend  l’armateur  première  viâime 
des  querelles  entre  les  rois  , ne  peut 
laiiler  dans  fon  cœur  qu’une  haine  in- 
vétérée contre  les  étrangers  ennemis  de 
fon  commerce  Sc  de  fes  propriétés.  Il 
en  réfulte  encore  qu’on  ne  pourroit  lui 
■ , fans  porter  un  cœur  infernal 
la  feule  relfource  qui  lui  refte  contre 
tant  de  périls  accumulés  , celle  de  faiiîr 
toutes  les  occafions , tous  les  moyens 
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de  rendre  les  fpéculations  5c  promptes 
Sc  lucratives. 

Donc  5 &C  n’en  déplaife  au  vicomte 
de  Storrnont  5 qui  fait , des  négociants 
François  , de  vils  inftruments  de  la 
perfidje  de  nos  miniftres , il  ne  nous  a 
fallu  que  refpoir  de  balancer  les  rifques 
par  les  avantages , pour  nous  détermi-- 
ner  d’armer  pour  rÀmérique,  8c  notre 
calcul  à cet  égard  étant  plus  fort  que 
toute  iniinuarion  miniflérielle  , nous 
avons  cru,  comme  je  l’ai  dit,  être  feu- 
lement tenus  à l’obligation  de  ne  pas 
heurter  dans  nos  entreprifes  , rintérét 
reconnu  du  prince  qui  nous  gouverne. 
Mais  certes,  6c  ifen  déplaife  encore  au 
vicomte  de  Storrnont,  aii  cabinet  An- 
glois , à l’écrivain  du  manifefte , aucun 
de  nous  n'a  penfé  qu’il  dût  à l’injufîe' 
Angleterre  , le  délicat  égard  de  détour- 
ner fes  fpéculations  d’un  pays  , parce 
qu’il  étoit  devenu- fon  ennemi.  Tous  au 
contraire  ont  dû  prévoir  que  les  Améri- 
Gains , ayant  de  plus  prelfants  befoins 
en  rai  Ton  de  la  guerre  Angloife  , met- 
troient  un  plus  haut  prix  aux  denrées- 
([ui  leur  éioient  nécelTaires  r tel  a été 
le  véhicule  général  du  conim.erce 
France. 


r 
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■Quant  à moi  qu’un  goût  nature!  pouf 
la  liberté  ^ qu’un  aitachement  raKonné 
pour  le  brave  peuple  qui  vient  de  venger 
î’univers  de  la  tyrannie  Angloife , avoît 
échauffe  ^ j’avaue  avec  plailir  que  5 
voyant  la  fottiie  incurable  du  miniffere 
Anglois  qui  prétendoit  aifervir  TAmc- 
rique  par  roppredion  , l’Angleterre 
par  rAmérique  ^ j’ai  ofé  prévoir  le  fuccès 
des  efforts  des  Américains  pour  lei-r 
délivrance  : j’ai  meme  ofé  penfér  que  , 
fa  n s Tinte  rve  ni  ion  d’aucu  n gou  ve  r n : - 
ment  , ni  des  coloffes  maritimes  qu’ils 
foudoyent  5 l’humiliation  de  l’orgueil- 
leufé  Angleterre  pourroitbien  être  avant 
peu  l’ouvrage  de  ces  vds  poltTons  fi  dé- 
daignés 5 de  l’autre  coniineiiî  5 aidés 
de  quelques  vaifFeaux  marchands  igno- 
-rés  , partis  de  celui-ci. 

J’avoue  encore  que  , plein  de  ces 
idées,  j’ai  oie  donner  par  mes  dilcours^ 
mes  écrits  6c  mon  exemple  , le  premier 
branle  au  courage  de  nos  fabriquants 
êc  de  nos  armateurs  ^ &C  que  je  n’ai 
jamais  cru  , quoiqu’on  ait  pu  dire  ^ 
manquer  au  devoir  d’un  bon  fiijet  envers 
mon  iouverain , en  formant  une  fociété 
maritime  , en  étabüflant  une  liaifoa 
füiide  de  commerce  entre  i’Amériqu« 
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ma  maifon  , en  me  chargeant  d’a- 
cheter oc  d’embarquer  en  Europe  tous 
les  objets  qui  pouvoient  être  utiles  à 
mes  braves  correfpondants  , les  vils 
poltrons  de  V Amérique, 

Mais  5 fi  je  ne  prétendois  pas  à la 
proteâion  de  la  cour  , j’avoue  \que 
j’étois  loin  de  croire  que  le  vicomte  de 
S>ormont , dont  la  plus  grande  affaire 
êtoitde  harceler  l’adminillration , auroit 
le  crédit  de  l’engager,  par  fes  clameurs, 
a porter  une  inquifirion  févere  & juf- 
qu’alors  inouie  , fur  le  cabinet  des  né- 
gociants , £c  d’en  arrêter  les  fpécu- 
larions.  ! 

Mais  puifque  cet  objet  de  fa  mifilony 
qu’il  n’a  que  trop  bien  rempli  , à l’a- 
vantage de  l’Angleterre  , a malheureu- 
fement  ruiné  les  efforts  & les  entre- 
pnTes  des  armateurs  François  ^ pour- 
quoi donc  cet  ingrat  vicomte  , qui  ^ 
dans  fes  rapports  miniftériels , cite  avec 
tant  d’emphafe,  neuf  ou  dix  vaiffeamc 
chargés  par  moi  pour  les  Américains,  à 
la  fin  de  1776  , 5c  qui  les  diflingue  (i 
fübrüement  de  ma  frégate  lAmphitrite, 
a-t-il  omis  d’apprendre  à fa  cour  que 
notre  minifiere,  étourdi  de  fes  plaintes, 
avoir  perdu  de  vue  la  protedion  qu’il 


r 
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fîoiis  devoit  peut-être  ^ 8e  que  loin  de' 
nous  raccorder  , il  avoic  accablé  le 
commerce  de  prohihidons  , & fur-tout 
avoit  prefque  étouffé  ma  fociécé  naif- 
fante  , en  mettant  un  embargo  général 
fur  tous  mes  bâtiments? 

En  vain  repréfentai-je  alors  , qifêtre’ 
fournis  à rinfpeâicn  des  douaniers 
Anglois  fur  mer  , & s’y  voir  expofés  à 
tout  perdre  , fans  efpoir  de  réclama- 
tion 5 il  l’on  étoit  pris  à l’atterrage  de 
rAmérique  avec  des  marchandires  pro- 
hibées par  l’Angleterre  , étoit  courir 
affez  de  dangers , fans  que  la  France 
aidât  encore  à reilreindre  les  plans  de- 
fes  armateurs  , le  m in  Hier  e inflexible 
exigea  rigoureufement  que  tous  ces 
bâtiments  priffent  des  expéditions  pour 


nos  îfles  , & fiiTent  leurs  foumiflioiis^ 


de  ne  point  aller  commercer  au  con- 
tinent. 

Quel  motif  engagea  donc  cet  ambaf-' 
fadeur  5 de  taire  à fa  cour  les  complai- 
fances  exceflives  que  la  nôtre  avoir  pour 
lui?  Pourquoi  lui  cacha-t-il  que,  fur 
fa  délation  , le  lo  décembre  177Ô,  le- 
miniftre  de  la  marine  fit  arrêter  au 
& vifiter  exaêlement  tous  mes 
faiffeaux  ? Que  dans  ce  port  où  fe  trou- 
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voient  alors  V Amphitrlte  ^ te  "Romain  ^ 
l'Andromède  y L'Anonime  , ÔC  plufîeurs 
autres  5 fi  le  premier  de  ces  bâiimenrs 


déjà  lancé  dans  la  grande  racle  , ef- 


quiv^a  la  vifite  , tous  les  autres  la  fubi- 
rent  ^ 6c  (i  rigoureufe  y quàls  flirenr 
déchargés  publiquement  ^ au  grand 
dommage  de  mon  entreprife  ? 

Pourquoi  , dans  la  joie  qu’il  en  de- 
voir reirenrir  5 n’'ajouta*t“ll  pas  que,  ne 
pouvant  eri)érer  aucun  terme  , obtenir: 
aucun  adouciffemeiit  à' ces  ordres  pro- 


hibicifs  , je  fus  obligé  de  défarmer  tous.- 


mes  navires  ? En  eiFet  i!  eîl  de  notoriéîé 
que  (i  quelques-uns  enfuite  ont  pu  partir,, 
ce  n’a  été  qu'en  avril  , mai  8c  juin  de 
l’année  luivanre  : encore  a-t-il  faliu- 
changer  leurs-  noms  , leurs  charge- 
ments , & donner  les  plus  fortes  alTu- 
rances  qu’ils  n’iroient  c|u’à  nos  iiles  du^ 


Golfe!  M,  rambaiTâdeur  niera-t-ii 


qu’üs  y ont  été  réellement  lorfc[u’ii 
fait  cpie  l’un  d’eux la  Seine  a , pour 
prix  de  mon  obéiironce  , été  enlevé  , 
la  pointe  des  IVecheurs,  atterrage  de  la, 
Martinique  , au  grand  fcandaîe  de  tous^ 
les  habitants  qui  Je  virent  , Sc  conduit  à 
ia  Dominique  , ou,  fans  autre  forme 
Àc  procès , le  pavillon  Aaglois  y fut 
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îtrboré  ilir  le  champ  , & le  nôtre  jetté 
dans  la  mer  avec  de  grands  cris 
les  plus  trilles  feux  de  joie  ? 
Comment  ce  profond  politique  , ceî 
ambaffadeur  devenu  minière  , s’eil-il 
abflenu  d’écrire  à fa  cour,  que  le  même 
embargo  fut  mis  fur  mes  valifeaux  à 
Nantes  & que  la  Therefc  arrêtée  dans 
ce  port  ne  put  partir  qu’en  juin  1777  ^ 
après  la  plus  févere  vifire  , & îorfqu’oü' 
fut  bien  certain  qu’elle  ne  portoit  point 
de  munitions  5 fur-tout  , lorfqiie  le  ca« 
pitaine  fe  fut  fournis  à n’aller  qu’à  Saint- 
■Domfngue  où  il  a demeuré  près  d'un 
an , ainii  que  V Amélie , à mon  îi  ès-grand 
dommage  encore;  puifque  quatre  petits 
bâtiments  Bermiidiens  qiiej’y  avois  fait 
acheter  , pour  conduire  au  continent  les 
cargaifoas  de  ces  navires  d’Europe  , ont 
tous  été  pris  foie  en  allant  foit  en 
revenant  ?- 

Pourquoi  ne  manda-t-il  pas  à fa  cour, 
qu’en  janvier  1777,-  mon  Amphitriîc 
ayant  relâché  à l’Orient  le  mioillere , 
à fa  foilicitation  , fit  arrêter  ce  bâtiment 
^fous  prétexte  que  plufieurs  ofiiciers  s’y 
étoient  embarqués  pour  aller  offrir  leurs 
fcrvices  aux  Américains? 

Gomment  , à cette  occafion  , piu-’il 
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omettre  , dans  fes  dépêches  , que^  fe 
cour  envoya  1 ordre  au  plus  confidérable 
de  ces  officiers,  de  rejoindre  à rinftane 
ïon  corps  à Metz  , & d’y  rendre  compte 
de  fa  conduire' & qu’appprenant  que 
l'ofiicier  éludait  d’obéir  , elle  fit  dépê- 
cher exprès  un  Courier  à FOrient  avec 
ordre  de  l’arrêter  , de  le  calTcr  & de 
l’enfermer  pour  le  relie-  de-  fes  jours 
au  château  de  Nantes  rigueur  à la- 
quelle il  n’échappa  qu’en  fe  fauvanî 
feul  &:  prefque  nud  , fans  ofer  repa- 
roître  au  vaiffeau  : aue  le-  minifire  ne 
rendit  même  à ma  frégate  la  liberté  de 
partir  , qu’après  avoir  exigé  cm-  capi^ 
taine  une  foumiffion  polîtive  & par  écrit  ,., 
qu’il  n’iroit  qm’à  Saint-Domingue^,  fous 
toiKes  les  peines  qu’il  plairoit  de  lui 
infliger  à fon  retour,  s’il  y manqiioit.  - 
Mais  une  autre  réflexion  fé  préfente^, 
K je  ne  dois  pas  la  retenir  , puifque 
l’écrivain  du  roi  d’Angleterre  la  négligée.. 
La  cour  de  France  , une  puiffance  étran- 
gère, indifférente  & neutre,  s’oppofok 
au  noble  emploi  que  des  officiers  , ja 
plupart  étrangers  , vOuloient  faire  de* 
leur  loifîr  en  faveur  dès  Américains. 
Mais  que  nous  importoit  à nous , pour 
qui  leur  bravoure  ail  oit  s’exercer?  Et 
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par  quel  excès  de  complai Tance  pon:r 
ramballadeur  Anglois  , nos  miniftres 
étabüiîbient  - ils  une  telle  inquiiicion 
contre  les  partiTans  de  l’Amérique  ; 
lorfqu’il  ell:  prouvé  , par  le  fait , que 
le  neveu  du  maréchal  de  Tboiiiond  , 
de  milord  Clare  , que  le  comte  de 
Bulkley  enfin  , le  plus  ardent  Angloi.? 
qui  jamais  ait  été  foufîcrt  au  fervice  cie 
France  , obtenoiî  d’eux  fans  peine  la 
permiffion  d’aller  folliciter  à Londres 
du  fervice  contre  l’Amérique  ? Si  la 
folution  de  ce  problème  échappe  à mes 
lumières  ^ ce  qui  frappera  tout  le  monde 
ainfi  que  moi,  c’ell  que  la  comparaifon 
cl  le  rapprochement  de  ces  deux  pre^ 
cédés  5 dévoient  au  moins  faire  trouver 
grâce  à nos  très^omplaifants  rniniitres 
devant  ce  terrible  ambaifadeur  ^ 5c  que* 
ion  zcle  & les  travaux  n’euiîenî  pas 
femblé  moins  importants  à fa  patrie  , 
& l’euffent  également  porté  lui-même 
au  miniftere  où  il  brûloir  d’arriver  , Æ 
au  lieu  de  calomnier  notre  cour , il  eût 
rendu  compte  à la  fie n ne  de  tout  ce. 
qu’il  en  obtenoit  journeliemenr. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne 
foit  par:tout  qu’une  fublime  impofliire  y 
on  n’a  pas  encore -vu  d’ambafiadeur  fe; 


m9 


donneî'  des  licences  aiifiî  étendues  Cut 
la  fubliiîiité  de  la  (îenne.  il  étoit  ré-' 
fervc  au  vicomte  de  Stormont  d'eii 
©iTrir  le  digne  exemple  à l’univers!  ~ 
Mais  c’efl  la  France  , dit-il  , qui  en- 
voyoit  ces  officiers  en  Amérique.  — • 
Eh  ! grand  polititien  , ou  polltiqiuur  f 
y a-t-il  beaucoup  de  raifonneurs  de  votre 
force  en  Angleterre  ? & penfez-vous' 
que  le  congrès  , qui  n’a  pas  cru  devoir' 
tenir  un  feul  des  engagements  pris 
devant  moi  , par  fes-  agents  en  Europe^ 
avec  les  ofHciers  que  je'  lui  adrelîbis  ^ 
qui  meme  a lefufe  du  fervice  à preiqiie' 
tous  en  arrivant  ^ eût  manqué  d’égards- 
à ce  point  pour  notre  cour  , s'il  eût 
penfé  que  ces  généreux  guerriers  !ui^ 
éîoient  envoyés  par  un  roi-  dont  il  fol- 
licitoit  U. vivement  le  fecours  & l’amitié? 
De  quel  œi!  auffi'  penû 


c Z- vous  que  h 


ror 


de  France  eût  vu  !e  renvoi  des  officier^ 


f. 


ii  ce  prince  eut  cte  pour  quelque  ebofé' 

en  l’arrangement  de  leur  départ?  On 

fe  fait  donc  un  grand  b'onlieur' de  dé.- 

raifonner  à Lcndics 

Cette  réflexicn  feule  eft  un^  trait  de' 

> 

iiimicre  qui  nous  met  tous  dans  notre 
vrai  jour  , Anglois François 5 tr.avaU?' 
leurs  raifoanc 


( 3 ? )' 

A la  vérité,  mon  zele  empreiTé  pcn?' 
mes  nouveaux  amis , pouvoir  être  bleffé 
du  peu  d’accueil  qu’üs  failoicnt  à de 
braves  gens  que  j’avois  porté  moi-même' 
à-  s’expatrier  pour  les  fervir.  Mes  foins  j 
mes  travaux  &C  mes  avances  étoient" 
immenfes  à eet  égard.  Mais  je  m’en 
affligeai  feulement  pour  nos  malheureuX:- 
offlciers  parce  que  dans  ces-refus'  mvême- 
des  Américains  , je  ne  fais  quelle  ému- 
lation  5 quelle  fierté  républicaine  attirort 
mon  cœur  & me  montroit  un  peuple 
ardent  à conquérir  fa  liberté  , qu’il 
craignoit  de  diminuer  la  gloire  du  lue- 
cès  , s’il  en  laiffoit  partager  le  péril  à 
des  étrangers. 

Mon  ame  eft  a in  fi  compofée  r dans 
les  plus  grands  maux  elle  cherche  avec 
foin  , pour  fe  confcler  ^ k peu  de  bien 
qui  s’y  rencontre.  Ainfi  , pendant  que  mes 
efiorts  avoient  iv  peu  de  friut  en  Amé- 
rique J 5c  que  les  Anglois  eliayoïent  de 
tout  corrompre  autouf  de  moi  pour 
Ta t ténue r encore  y de  lâches  ennemis 
m’aceufoient  dans  mon  pays  d être  fou- 
doyé-  par  la-  cour  de  Londres  , pour 
l’avertir  à temps  du  départ  de  tous  nos 
vaifieaux  de  comme rce^  Sc  lu  mettre  à 

foa- 


même  de  s’en  emparer»  Et  moi  5 
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tenu  par  ma  fierté  , je  dédaignois  de 
me  détendre  5 Se  je  livrois  ces  niéchanr.s 
a leur  propre  honte  en  me  promettant 
bien  de  ne  jamais  fouiller  mon  papier 
de  leur  nom.  Les  oifj fs  de  Paris  en- 
vicient  mon  bonheur  & me  jaloufoient 
comme  un  favori  de  la  fortune  & des 
puilfances  : & moi  , trille  jouet  des 
événements,  feul , privé  de  repos,  perdu 
pour  la  fociété  , defléché  d’Jnfomnie  & 
de  chagrins  , tour  à tour  expofé  aux 
foupçons,  à l’ingratitude,  aux  anxiétés, 
aux  reproches  de  la  France  , de  l’Amé- 
rique  & de  l’Angleterre  , travaillant  nuit 
jour,  & courant  à mon  but  avec 
effort , a travers  ces  landes  épuneufes 
je  m’exténuois  de  fatigue  j avançois 
fort  peu.  Mais  mon  courage  renailfok 
quand  je  penfois  qu’un  grand  peuple 
alloic  bientôt  offrir  une  douce  & libre’ 
retraite  à tous  les  perfécurés  de  l’Eu- 


rope ^ que  ma  patrie  feroit 


vengée  de 


l’abaiffemeiu  duquel  on  l’avoit  foumife, 
en  fixant  par  le  traité  de  1763  , le  petit 
nombre  des  vaiffeaux  qu’on  daignoit 
encore  lui  fouffrir  que  le  voile  obfcur,^ 
le  crêpe  funéraire  dont  notre  port  de 
Dunkerque  étoit  enveloppé  depuis  60' 
ans feroit.  enfin  déchiré  5 qu’ennm  la-- 
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mer  devenue  libre  aux  nations  com- 
merçantes 9 Marfeille  , Nantes  & Bor- 
deaux pourroient  le  diiputer  à Londres^ 
Sc  devenir  à leur  tour  les  cabarets  de 
Tunivers.  J’étois  foutenu  par  refpoir 
qu’un  nouveau  fyilême  de  politique 
alloit  éclore  en  Europe  , Sc  que  rÂn- 
glererre  une  fois  remife  à fa  vraie  place, 
le  nom  François  feroit  aimé  , chéri  , 
refpefté  par -tour.  J’ajouterois  encore 
que  j’étois  ranimé  par  l’efpoir  de  voir 
le  régné  aétuel  exalté  comme  un  des 
plus  beaux  de  la  monarchie  ^ fi , dans 
cet  écrit  auflere  brufquement  jeté, 
je  ne  m’étois  pas  interdit  tout  éloge  , 
6c  même  celui  du  jeune’  roi  , qui  nous 
donne  un  ü grand  efpoir  p^r  la  fageffede 
fes  vues  6c  fon  amour  limple  6c  vrai 
pour  le  bien,  dans  Tâge  où  prefque 
tous  les  hommes  ne  fe  font  remarquer 
que  par  des  folies  , des  ridicules , ou 
des  travers. 

' Ce  bel  avenir  me  rendoit  mon  cou- 
rage & ma  gaieté  même  ^ au  point 
qu’un  minifire  Anglois  m’ayant  fait 
l’honneur,  au  fujet  de  V Amphitrltc  ^ de 
dire  à quelqu’un  , en  riant-,  que  j’étois 
un  bon  politique  , mais  un  mauvais 
négociant  Je  répondis  fur  le  même 
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ton  : qu’il  laiffe  faire  au  temps  ^ la  fin 
feule  peut  nous  montrer  lequel  auraplu^ 
profpéré  , moi  dans  mon  petit  com- 
merce , d<.  lui  dans  fa  grande  admi- 
niliration. 

Dans  un  pareil  état  des  chofes  , on 
fent  bien  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  eût  appris  avec  joie  , par  fou 
ambaffadeur  , qu’au  retour  de  ma  fré- 
gate rAmphitrlte  , mon  capitaine'  , ac- 
cule de  déiobéiiiance  , avoic  été  fcan- 


daleufement  arrêté  , puis  trainé  en 


prifon  , quoique  fon  journal  prouvât 
qu’il  n’av'üit  fait  que  céder  à l’empire  des 
circonflances , Sc  qu’ayant  relié  f o jours 
en  route,  5c  35  fans  fe  reconnoître,^ 
il  s’étoit  vu  prêt  à périr  de  mrlere  à 
l’inflant  qu’il  fut  porté  fur  le  continent  i 
mais  fon  crime  étoit  d’y  avoir  jeté 
Fancre  *,  2c  je  fuis  perfuadé,  moi , que 
le  lord  North  auroit  fu  bon  gré  à Fam- 
baffadeur , s’il  eût  appris  par  lui  que 
la  mine  terrible  qu’il  en  fit  à nos  mi- 
niflres,  avoit  coûté  trois  mois  de  cachot 
à mon  malheureux  capitaine  , 2c  à 
moi  deux  mille  écus  d’indemnité  que^ 
je  crus  lui  devoir,  pour  payer  les  hu- 
meurs du  vicomte  de  Stormonr. 

. C’efi:  ainfi  que  chaque  fait  articulé 
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dans  le  mcmoire  juftificaîif  ^ d’après  le 
rapport  de  cet  ambaliadeur  ell  faux/ 
infîdieux  ou  controuvé.  Voye2-le  citer 
comme  un  crime  , un  bâtiment  ^ ïHeu- 
veux  5 à moi-  , parti  de  Marfeille  en' 
feptembre  1777  5 Sc  diffimuler  en  même 
temps  à fa  cour  , que  ce  vailfeau  9. 
4'Heureux  j le  plus  malheureux  des 
vaiffeaux^  croit  depuis  dix  mois  dans 
le  port,  équipé  , chargé  , prêt  à partir  j 
puis  arrêté  à la  foilicitation  de  lui 
vicomte  , enfin  déchargé  deux  fois  pu- 
«bliquemenr,  par  ordre  du  miniftre 
que  ce  n’eft  qu’après  ces  éclats  feanda- 
-leux  6c  dommageables , que  ce  vaiffeau^ 
qui  m’avoir  ruiné  par  un  fi  long  féjourj 
•6c  des  dépenfes  fi  énormes,  a obtenu 
la  liberté  de  fortîr  du  port  avec  des 
comeftibles  feulement,  & fans  aucunes 
munitions  de  guerre.  Car  s’il  a relâché 
ailleurs  pour  accomplir  fan  chargement  9 
qui  nétoit  pas  même  au  tiers  ^ c’efi:  un 
fait  abfolument  étranger  à nos  minif- 
tres,  puifqu’il  s’eiî  paffé  loin  du  royaume  9, 
8c  hors  de  la  longueur  de  leurs  bras. 

Ain  fi  , 1 or  fque  ce  mémoire  parle  de 
mes  armements  de  Dunkerque  , il  fe 
garde  bien  d’avouer  que  radminiftra- 
lion , toujours  auffi  févere  à mon  égai:4 
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qu’attentive  aux  plaintes  de  rambàiTa* 
deur  Anglois , donna  l’ordre  exprès  de 
vi/iter  dans  ce  port  tous  les  vaifTeaux 
annotés  par  l’inquifition  Siormonicnnc  ^ 
de  les  décharger  fans  .pitié  , s’ils 
avoienji  à bord  des  munitions  de  guerre  , 
que  1 un  d eux  ^ la  Marie  Catherine  , 
fe  trouvant  en  rade  à l’inftant  où  lordr# 
arriva  , put  fe  dérober  à fa  rigueur 
fe  rendre  à la  Martinique  avec  un  char- 
gement d'artillerie  , affuré  à Londres 
meme;,  mais  que  les  autres  furent  vifices^ 
déchargés  & forcés  d’aller  en  left  cher-^ 
cher  du  fret  en  Amérique  , fans  que 
j’aie  pu  depuis  trouver  une  autre  occa- 
lion  de  rembarquer  mes  cargaifons  mi- 
licaires  ^ tant  l’attention  du  gouverne- 
ment à y veiller  a été  févere  & conr 
tinuelle.  , 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont 
pouvoit  bien  apprendre  à fa  cour  il 
eût  honoré  fa  vigilance  6c  n’eût  point 
trahi  la  vérité  : mais  c’eft  ce  dont  on 
s'embarraflé  le  moins  en  politique.  Il 
devoir  même  ajouter  que  , dans  la  co- 
lère où  je  fus  de  ce  qui  m’arrivoit  à 
Dunkerque  , ayant  appris  que  le  fieur 
Frazer  , commiffaire  Anglois  , odieux 
par  fon  emploi , mais  perfoiinellement 
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détefté  dans  ce  port , avoir  ofé  cor- 
rompre & fai|  paffer  en  Angleterre  un 
de  nos  bons  pilotes-côtiers  , Sc  beau- 
coup de  matelots  François  , je  me 
procurai  toutes  les  preuves  juridiques 
de  ce  honteux  délit  : mais  qiie  je  ne 
pus  jamais  obtenir  du  gouvernement , 
que  le  commiffaire  infolent  fût  pourfuivi 
pour  ce  crime  de  lefe-nation  ^ Sc  je  ne 
l’obtins  pas  , je  m’en  fouviens  bien  , 
parce  que  les  foins  que  je  m’étois 
donnés  à ce  fujet , pouvoient  être  taxés 
de  récrimination  par  l’ambaffadeur 
Anglois.  Je  dirai  tout  car  ce  n’eü;  ici 
ni  le  lieu  ni  le  temps  de  flatter  perfonne. 
Un  écrit  defliné  à relever  le  flagornage 
Anglois  du  mémoire  jujiijîcatij-  , ne 
doit  pas  être  à fon  tour  accufé  d’une 
imbécille  partialité  pour  la  France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaife  foi 
dans  les  rapports  de  l’ambafTadeur  d’An- 
gleterre , erl  le  compte  infidieux  qu’il 
rend  à fa  cour  de  IHippopotame  , ce  vaif- 
feau  que  j’ai  nommé  le  Fier  Rodrigue  , 
& qui  depuis  a eu  l’honneur  d’être  jugé 
digne  par  le  général  amiral  d’Eftaing , 
de  contribuer,  fous  fes  ordres  , au  fuc- 
.cès  des  armes  du  roi  près  la  Grenade 
iefquels  ne  font  point , comme  le  dit 
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rccrH^ain  emmiellé  du  mémoire  jujlifi- 
Xiîtif , des  triomphes  de  gazettes  , ni 
des  fuccès  à coups  de  prede  ^ mais  de 
ruais  de  beaux  t<.  bons  fuccès  du  ca- 


non. 


C cfi:  le  compte  infidieux  qu’il  rend  à 
fa  cour  de  ces  prétendus  14  mille  fufils 
jy  devois  cnib^r^^uer  ^ Sc  des  autres 
munitions  de  guerre  â lufage  des  rebelles^ 
-ciies  dans  le  mémoire  jnjtijicaîif  y aucun 
armement  n ayant  été  plus  ouvertement  ^ 
plus  cruellement  molefté,  pour  corn- 
{daire  au  vicomte  de  Stormont.  Voici  le 
lait  on  le  trouvera  concluant. 

Tant  de  yailTeaux  arrêtés  dans  nos 
ports-,  tant  de  déchargements  faits  par 
ordre  fuperieur  ^ tant  d’opérations  man- 
quées ou  fufpendues  ^ tant  d’or  & de 
temps  perdus  , & furtout  l’obligation 
forcée  d executer  rigoureufement  les 
ordres  prohibitifs  de  la  cour,  fur  les  mu- 
nitions de  guerre  , avoient  enfin  changé 
mes  pians  d’armements. 

^Bientôt  apprenant  que  les  Anglois 
m avoient  enlevé  beaucoup  de  navires, 
£c  qu’il  ne  me  refloit  d’autres  moyens 
de  marcher  librement  que  de  me  rendre 
redoutable  auxeorfaires  je  fis  acheter 
j'^ar  un  tiers  & fur  criées  publiques , en 
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fivrii  iJJJ  •>  IHipiyopotame  , vriilTeau  de 
ligne  que  le  roifaifoit  vendre  àRoehefort. 
ün  le  mit  au  radoub  auffi-tôt  5 pour  être 
armé  en  guerre  8c  marchandifes  j 6c 
toute  fa  cargaifon  , de  la  valeur  d un 
million  5 confinant  en  vin  , eau-de-vie  9 
marchandifes  feches  9 8c  fans  une  feule 
arme  , une  feule  cailTe  de  munitions  9 
fut  à rinftanr  tranfportce  à Rochefort  9 
pour  partir  au  plutôt* 

Mais  ce  fatal  ambaffadeur  9 dont  la 
grande  affaire  étoit  de  défoler  notre 
commerce  fur  terre  , pendant  que  les 
corfaires  de  fa  nation  l’outrageoient  6c 
le  pilloient  fur  mer  ; ce  profond  politi- 
que 9 qui  partageoit  fon  temps  entre  le 
plaifir  dhmpatienter  nos  minifrres  en 
France,  ôc  celui  de  les  crdomnier  en 
Angleterre  9 s’en  vint  faire  à Verfailles 

des  lamentations fi  lamentables  fur 

ce  navire  9 en  difant  que  je  feignois 
d’équiper  un  bâtiment  pour  le  commer- 
ce , & ne  faifois  qu’armer  un  vaiffeaii 
de  guerre  pour  le  fervice  du  congrès  , 
que  la  cour  en  fat  ébranlée. 

Sur  ces  nouvelles  criailleries  9 le  mi- 
niffere  9 ignorant  abfolument  que  j’eiille 
j^art  à cet  armement  qui  fe  faifoit  fous 
un  nom  fuppofé  9 donna  les  ordres  Içg 
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pins  précis  aux  comiiiandant  5c  inten- 
ciant  de  Rochefort  de  découvrir  fous 
main  le  nom  & Tobjet  du  vrai  proprié- 
tc  ire  ae  ce  vailfeau.  J’appris  la  recherche 
a,e  la  cour , Scje  fis  adreffer,  du  lieu  de 
larmement  ^ le  mémoire  fuivant  au  mi- 
ruicre  de  la  marine  ^ fous  une  fignaîure 
étrangère.  Si  je  Je  joins  ici , c’eft  que  fon 
caractère  & fon  fiyle  donneront  mieux 
ql^e  tous  mes  raifonncments  , une  jufte 
idée  des  relations  qui  exifioient  alors 
entre  l’admiaifiration  & Je  commerce 
de  France. 

Mo  N s E ÎG  à'  E ü R , 

((  Sur  les  interrogations  faite  à notre 
n cornmifiionnaire  de  Rochefort  par  Je 
))  commandant  de  la  Marine  , nous 
penfons  quil  n’y  a qu’un  de  ces  An- 
» glois  inquiets  & rôdeurs  dont  nos  ports 
» font  remplis , qui  ait  pu  femer  i’alar- 
» me  fi  mal-à-propos  fur  nous , & fait 
» infpirer  à votre  grandeur,  par  des 
))  voies  qui  leur  font  famiilieres , Je  def- 
» fein  de  porter  une  inquifition  incon- 
» nue  jurqii’ici  fur  le  cabinet  Sc  les  fpé- 
» cularions  des  négociants  François. 

))  Monfeigneur , le  vaiiTeau  du  roi 
?)  ÏHippopotamc  étoit  à vendre  : appa- 
remment 
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y>'  remment  qme  c’étoit  pour  que  quei- 
» qu  un  l’achetât.  - Nous  l’avons  bien 
» acheté , bien  payé  ^ nous  le  faifons 
» radouber  à grands  frais  , & nouS'  ne 
» croyons  pas  qu’il  y ait  rien  là  de  con- 
» traire  aux  loix  du  commerce  , ni  qui 
» nous  doive  expofer  au  foupçon  de 
» vouloir  contrarier  les  vues  pacifiques 
^ du  gouvernement*  - 

» Mais  fi  un  vailfeau  d’un  tel  gabaris 
» ne  peut  être  deftiné  qu’à  de  hautes 
fpéculations  ^ ■ n’eft-il  pas  naturel  5 
yy  Monfeigneur,  que  nous  mettions  ce 
yy  navire  en  état  de  ne  pas  craindre  , en 
» pleine  paix  , de  fe  voir  harcelé  , ca- 
yy  ’ noné  \ vifité  ^ fouillé  9 infulté , dé- 
» pouillé  y peut-être  emmené  & confif- 
yy  qué,  malgré  la  régularité  de  nos  ex* 
yy  péditions , ( comme  cela  eft  arrivé  à 
yy  ^ tant  d’âutres  ) s’ils  fe  trouve  une  aune 
» d’étoffes  dans  nos  cargaifons , dont 
yy  la  couleur  ou  la  qualité  déplaife  au 
yy  premier  malhonnête  Anglois  qui  nous 
» rencontrera  ? ? 

» Lorfqu’il  nous  auroit  bien  outragé 
yy  & fait  perdrè  le  fruit  d’un  bon  voya- 
yy  ge  , peut-être  il  en  feroit  quitte  pour 
» vous  faire  répondre  par  le  miniftere 
yy  > Anglqis  que  le  capitaine  étoit  ivre  j ou 
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» que  cejl  un  mal-entendu.  Maïs  votre 
» grandeur  fait  bien  que  , fi  cette  excufe 
» banale  8c  triviale  fuffit  pour  appaifer 
» la  vindiâe  du  gouvernement  François , 
» futile  négociant  dont  le  métier  eff  de 
^ confier  fa  fortune  aux  flots  y fur  là  foi 
» des  traités,  n’en  relie  pas  moins  rui- 
y>  né,  malgré  les  dédommagements  pro- 
» mis,  dont  on  fait  toujours, trop  biea 
« éluder  faccomplilTement. 

» Cependant , Monfeigneur , îè  né- 
» godant  maritime  étant  de  tous  les 
fùjets  du  roi  celui  que  les  traités  doî- 
3)  vent  le  plus  envifager , eft  aufli  celui 
» qui  a befoin  d’une  proteâion  plus 
» immédiate.  Jetez  un  coup  d’œil  fur 
33  tous  les  états  de  là  fociété  , Monfei- 
» gneur , 6c  vous  verrez  que  fadminif* 
y)  tration , le  fifc  ,.le  militaire  ,1e. clergé^. 
» la  robe  , la  terrible  finance  , 6c  mêmè 
» la  clafle  utile  des  laboureurs , tirent- 
» leur  fubfiftance  ou  leur  fortune  de 
» fintérieur  ' du  royaume  : tous  vivent  â 
s>  fes  dépens.  Le  négociant  feul , pour 
))  en  augmenter  les  richefles  ou  les  jouif- 
» fances , met  à contribution  les  quatre 
» parties  du  monde  ÿ 8C  vous  débarraf- 
3»  îant  utilement  d’un  fuperflu  inutile , îi- 
m va  réchanger  au  loin , & vous  enrichie 
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» en  retour,  des  dépouilles  de  l’univers 
» entier.  Lui  feul  eft  le  lien  qui  rappro- 
» che  & réunit  tous  les  peuples  que  la 
» différence  des  mœurs , des  cultes  6c 
» des  gouvernements  tend  à ifoler,.ou 
» à mettre  en  guerre.. 

» Si  donc  le  négociant  fe  voit  défor- 
mais  obligé  de  rendrecompte  d’avance 
» de  fes  fpéculations , dont  la  réuffite 
» dépend  toujoors  -de  la  diligence  8c  du 
» fecret Sc  qui.  font  foumifes  à des 
» variations  dépendantes  de  tous  les  évé- 
» nementS'  politiques  ; il  n’y-  a plus  pour 
» lui  ni  liberté,  ni  fureté,  nifuccès, 

» la  chaîne  univerfellè  eft  rompue. 

» Votre  grandèur."  s’appercevra  bien 
» que  ce  n’eft  pas  pour  éluder  d’obéir 
» que  nous  obfervons  5 mais  feulement' 
» parce  que  nous  penibns- que  d’établir 
» une  inquifîtion;  fur  les  fecrets  des  né- 
» gociants , par  complaifance  pour  les 
» rivaux  du  commerce  François  & les 
» ennemis  naturels  de  l’état,  eft  un  em- 
» ploi  de  l’autorité  fujet  à des  confé- 
» quences  terribles , dont  la  moins  fu.^ 
» nefte  eft  de  dégoûter  le  commerce  8C 
» d’éteindre  l’émulation  j fans  laquelle' 
» rien  ne  fe  fait. 

» Lorfque  notre  commiflionnaire  s’ 
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» renJu  fous  fou  no  n , n^lHidicataire 
» de  l Hippopot  irne  , voiis  avez  eu  îà 
» bonté  , Monfeigneur.,  de  lui  pro- 
» mettre  raifurance  du  premier  fret  royal 
y>  pour  les  colonies:  daignez  ' remplir 
» cette  promeffé  Ton  exécution  eft  fe 
» meilleur  moyen  de  vous  affürer  de  la 
))  vraie  deftination  de  notre  vaiffeau. 
y>  Nous  croyons  , Monfeigneur  , que  ce 
))  feul  mot  renferme  toutes  les  explica- 
))  tions  que  votre  grandeur  d'efire. 

» Nous  fommes  avecie  plus  profond 
» refpeâ:  , &c,. 

Ce  mémoire  fait  pour  fixer  la  vraie 
defiination  du  Fier  Rodrigue , 8c  défar- 
mer  la  cour , produifit  un  effet  tout  con- 
traire en  me  décelant  : omcrut  m’y  re- 
connoître  , & les  cris  de  ràmbafladeuT 
continuant  fans  relâche  8c  contre  mon 
navire  8c  contre  maperfdnne,  le  minif- 
tere , à l’infiant  qu’il  levoit  l’embargo  mo- 
mentané mis  fur  tous  les  autres.vaiffeaux 
du  commerce,  ordonna  durement  d’ar- 
rêter le  mien  dans  le  port,  fans  lui  laifler 
l’efpoir  de  partir  en  aucun  temps. 

Ayant  eu  delTein  de  l’armer  en  pièces 
de  bronze,  pour  qu’il  fût  plus  léger  à la 
marche,  en  guerre  Sc  marchandifes  5 
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j’avok  fait  acheter  8c  tranfporter  à grands 
frais , de  ces  canons  , la  quantité  qui 
metoit  néceifaire.  Un  nouvel  ordre  , ar- 
.rsehé  par  mon  Euménide  , arriva  , qui 
me  força  de  revendre  mon  artillerie  à 
toute  -perte  , Sc  n’en  laiffa  pas  moins 
fubfifter  l’embargo  mis  fur  mon  navire. 

En  vain  j’olFris  perfonnellement  au 
miniftere  d’embarquer  fur  ce  vaifleau  , 
des  troupes  du  roi  pour  Saint-Domin- 
gue afin  qu’on  fût  bien  fur  de  fa  defti- 
nation.  En  vain  je  propofai  de  foumettre 
ma  cargaifon  à la  vifite  .la  plus  rigou- 
reufe  , pour  qu’on  fût  certain  qu’aucunes 
munitions  n’entroient  dans  le  charge- 
ment du  Fier  JRf'drigue.-En  vain  je  dé- 
pofai  ma  foumiffion  de  faire  rentrer  ce 
vaifleau  dans  fix  mois , avec  expédition 
& denrées  de  Saint-Domingue  , fous 
peine  de  la  perte  entière  & du  navire 
Sc  de  fa  cargaifon  , fi  j’y  manquois.  Le 
miniftere  fut  inexorable  , & malgré  les 
plaintes  qu’une  telle  rigueur  m’arracha  j 
malgré  la  dépenfe  énorme  d’un  double 
achat,  double  tranfport  6c  difpendieux 
changement  d’artillerie  ; malgré  la  perte 
réfultante  d’une  cargaifon  d’un  million, 
retenue  une  année  entière  au  lieu  de  fon 
départ  j malgré  la  mife  continuelle  SC 
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ruineufe  de  1 équipement  d’un  vaîfleaa 
de  cette  force,  arrêté  dans  le  port  le 
même  temps  d une  année  ^ enfin  malgré 
les  proteftations  que  le  défefpoir  me  fit 
faire  de  rendre  1 adminiftration  garante 
de  mes  pertes  devant  le  roi  même  , Sc 
pour  lefquelles  aujourd’hui  je  fuis  en 
inftance  aux  pieds  de  fa  majefté^  les  mi- 
niftres  , fideles  a je  ne  fais  quelle  pa- 
role arrachée  par  rambaffadeur  Anglois  ^ 
ne'  voulurent  jamais  confentir  à lever 
1 embargo  de  mon  navire  ^ Sc  je  déclare 
avec  douleur  , que  je  n’ai  obtenu  cette 
.tardive  juftice  , qu’âpres  la  notification 
du  traité  de  commerce  entre*  la  France 
Sc-  TAmérique  , faite  à Londres  par  le 
marquis  de  Noailles  , 8c  la  brufque  re- 
traite de  l’ambalTadeur  d’Angleterre  5 
c eft-à-dire  , plus  d’un  an  après  le  char- 
gement Sc  l’équipement  du»  Fier  Ro- 
drigue. 

Voilà  ce  que  le  vicomte  de  Stormont 
s’eft  bien  gardé  d’écrire  à fa  cour , Sc 
ce  qu’il  n’oferoit  démentir  aujourd’hui. 
Jè  laifle  en  blanc  mille' autres  faits*  très- 
affligeants  pour  notre  commerce  , 8c 
. notamment  pour  moi  5'  parce  que  cet 
€ktrait  fuffit  au  delà , pour  montrer 
quelle  foi  doit  être  accordée’ aux  narrés  , 
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aux  inculpations  de  ce  long  mémoire  juf- 
tijicatif* 

Lorfque  le  vicomte  de  Stormont  ré- 
.Hdoit  à Paris  , 5c  qu  il  s’y  débitoit  un 
menfonge  politique,  une  fauffe  nouvelle- 
un  peu  fâcheufe  pour  les  Américains  ; 
on  fe  fouvient  encore  que  le  mot  des 
députés  du  congrès , interrogés  par  tout 
le  monde,  étoitconftamment:  ne  croyez 
pas  cela  , Monfieur  , cejl  du  Stormont 
tout  pur^ 

Eh  bien  ! leâeur  , on  en  peut  dire 
autant  du  mémoire  juftificatif,  ceji  dit 
Stormont  tout  pur  ^ au  ftyle  près  ^ qui^ 
'bien  qu’un  peu  traînant  dans  la  traduc- 
tion 5 ne  manqueroit  pas  de  grâces , ni 
la  logique  de  jufteffe,  (i  l’écrivain  n ou- 
blioit  pas  fans  cefle  que,  lord  Stormont 
en  a fourni  les  données , Sc  qu  il  écrit 
pour  l’injufte  Angleterre,  dont  les  ufur- 
parions  , la  mauvaife  foi  , l’arrogance 
8c  le  defpoiifme  ont  fait  une  claffe  ab- 
folument  féparée  de  toutes  les  fociétés 

humaines. 

Car  , fi  les  royaumes  font  de  grands 
corps  ifofés  , 8c  plus  fepares  de  leurs 
voifins  par  la  diverfité  d’interets  que  par 
les  barrières , les  citadelles  ou  la  mer 
qui  les  rejnferment  j fi  leurs  feules  rela- 


lions  font  celles  du  <lroit  naturel,  c’eft- 
a-dire,  celles  que  la  confcrvation  , le 
bien-être  & la  profpérité  de  chacun  lui 
impofent  -,  Sc  iî  ces  relations  diverfe- 
ment  modifiées  fous  le  nom  de  droit 
es  gens  , ont  pour  principe  général  . 
félon  Montefquieu  même,,  de  faire  fort 
propre  bien  avec  le  moins  de  mal  pojjible 
aux  autres  ; il  femble  que  l’Angleterre  , 
ayant  mis  tout  fon  orgueil  à s’écarter  de 
cette  loi  commune , ait  choili  pour  prin- 
cipe fondamental  ’de'fe  rendre  odieufe 
& redoutable  à tout  le  monde , quand 
ilr  n en  devroit  réfuker  aucun  avantage 
pour  elle-même. 

Ajourez  à ce  damnable  principe , la 
commodité  toujours  fubftante  d’enfrein- 
dre les  traités  , & de-manquer  à toutes 
les  conventions , fous  prétexte  que  fon 
roi  n ayant  qu’une  autorité  partagée 
entre  lui  , le  peuple  6c  la  nobleffe , les 
, engagements  qu  il  prend  ^ ne  peuvent 
, empêcher*  la  fougueufe  nation  de  fe 
porter  a des  exces  qui  n’en  fubfiftent 
pas  moins  ; quoique  défavoués  par 
1 équité  du  prince  ^ ou  fon  refpeét  pour 
la  foi  jurée.  RéunilTez  , dis-je,  toutes 
ces  notions  , 6c  vous  n’aurez  encore 
qu  une  foible  idée  du  peuple  auda- , 
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deux  qui  nous  accufe  aujourd’hui  de 
perfidie. 

Mais  pourtant , fi  le  roi  d’Angleterre 
ne  peut  pas  toujours  être  rendu  garant 
des  infraâiions  de'  fon  peuple  aux  traités 
fubfiftants  ^ à qui  donc  gardons-nous 
notre  foi  ? Quoi  ! vous  nous  liez  , 
Anglois  , ÔC  ne  croyez  jamais  l’être  ? 
Etrange  6c  fuperbe  nation  , qu’il  faut 
admirer  pour  ton  patriotifme  & la  fer- 
meté Romaine  que  tu  montres  en  tes 
revers  aéluels  ^ mais  qu’il  efi:  temps 
d’humilier  , pour  punir  réprimer 
l’abus  affreux  que  tu  te  plus  toujours  à 
faire  de  ta  profpérlté  ! 

Marâtre  infenfée  i qui  prétends  à 
l’amour  de  tes  enfants  , quand' tu  ne 
veux  • les  enchaîner  que  pour  épuifer 
le  fang  de  leurs  veines,  & l’employer 
à tes  proftitutions  ! Si  l’infiant  eft  venu 
que  ' ton  exemple  doit  ' apprendre  aux 
nations  qu’il  n’eft  de  politique  heureufe 
5c  durable  que  celle  fondée  fur  la  mo- 
rale univerfelle  , ■&  fur  la  réciprocité 
des  devoirs  & des  égards 

-Si  tes  miniftres  , aveuglés  par  une 
ambition  inepte  en  fes  vues  8c  trompée 
dans  fes  mefures , ont  imprudemment 
porté  leur  fyftême  opprelîif  fur  tes  colo- 
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aies  5 8c  les  ont  forcé  , en  prenant 
armes,  d’adopter  pourdevife,  ce  vers 
lerribie  , inflruâif  8c  fublime.  de  notre 
.grand  Voltaire  : 

JL'injuJlice  à la  fin  produit  V indépendance^ 

Et  fi  , par  une  fuite  de  cette  inquiété 
arrogance , qui  ne  vous  permet  jamais 
de  goûter  de  liberté  , que  celle  qui 
-s’appuie  fur  l’opptefiion  de  vos  freres , 
vous  allez  encore  avoir , ô Anglois  ! à 
• pleurer  la  perte  de  l’Irlande  fi  long- 
temps par  vous  , Sc  fi  injuftement 
avilie  ^ repentez-vous  ^ frappez  votre 
poitrine  ^ aceufez-vous , 8c  ceflez  d’ac- 
eufer  vos  voifins  de  l’orage  8c  des 
maux  infinis  , que  vous  feuls  avez  ’ 
attirés  fur  votre  patrie  malheureufe; 

J’ai  prouvé^  par  vos  procédés  affreux 
envers  nous  , qu’il  ne  vous  étoit  dû  de 
notre  part  qu’anathême  8c  vengeance  ^ 
5c  cependant , Anglois  ! vous  êtes  les  ^ 
agreffeurs  ! 

J’ai  prouvé  que  , fi  la  France  eût 
fuivi  l’impulfion  du  plus  jufte  reflenti-  = 
ment,  elle  eût  dû  fecourir  l’Amérique^ 
ia  prévenir  même  8c  hâter  l’inftant  de 
fon  indépendance:^  8c  cependant- ^ 
Anglois:  ! vous  êtes  les  agreffeurs  ■! 
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Pàî  prouvé  qup  tournant  contre  l’hon- 
neur de  nos  minifres  l’effet  de  leur 
condefcendance  pour  vos  embarras  ^ 
vous  prétendez  les  couvrir  du  ridicule 
ineffaçable  d’avoir  fans  ceffe  arreté  d’une 
main  ce  que  vous  les  accufez  d’avoir 
= encouragé  de  faurre  ^ qu’au  lieu  de 
leur  rendre  grâces  du  peu  de  fruit  que 
l’Amérique  a tiré  des  foibles  efforts  du 
commerce , vous  mettez  ces  efforts  fur 
le  compte  de  leur  perfidie  : en  cela 
meme  5 Anglois  ! vous  êtes  des  agref- 
feurs  très-malhonnêtes  & très-ingrats. 

Cependant  , palfe  encore  pour  in- 
jurier. C’eft'  votre  maniéré  de  vous 
.défendre  , elle  eft  connue  ; & quand 
on  s’eft  fait  une  mauvaife  réputation, 
Jî  refte  au  moins  à jouir  du  trifte  pri- 
vilège acquis^  par  elle.  On  fait  bien  que 
•dans  votre  ftyîe  il  en  eft  , ô Ânglois^* 
de  h' perfidie  de  la  France  comme  de 

poltronnerie  des  Américains  qui  ont 
fait  mettre  armes  bas  à vos  troupes  , 
ÔC  vous  ont  chaffé  de  leur  pays.  A 
vous  donc  permis  d’injurier  tout  le 
monde. 

Mais  déraifonner  pour  le  feul  plaifir 
d’outrager  1 Déraifonner  dans  un  écrit 
grave  y ôC  fournis  au  jugement-des  rai- 
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fonneurs  de  l’Europe  ! n’eft-ce  pas-abii- 
fera  la  fois  de  routes  les  façons  d’être 
audacieux  ? Car  enfin  fi  le  roi  de  France 
eut  eu  le  deffein  de  fecourir  fecrettement 
1 Amérique  , il  eût  au  moins  voulu  le 
faire  efficacement  ^ 8c  dans  ce  cas  , il 
ne  falloir  pas  un. grand  effort  pour  de- 
viner qu’en  prêtant  feulement  un  million 
fterling  aux  Etats-Unis  , -une  efpece  de 
proportion  à l’inltant  rétablie  entre  le 
numéraire  Sc  le  papier  de  leur  .pays  ^ 
auroit  foutenu  le  crédit  Sc  l’émulation 
générale  , eût  augmenté  l’ardeur  des 
foldats  par  la  réalité  de  la  paye , 8c 
peut-être  eût  mis  les  Américains , fans 
autre  fecours-,  à portée  de  terminer 
promptement  leur  guerre.  Economie  ^ 
ou  libéralité  qui. nous  eût  épargné  près 
de  400  millions  , que  notre  proteâion 
militaire  nous  a déjà  coûté  ! 

. Donc  fi  la  morale  ou  la  noble  poli- 
tique du  roi  de  France , l’empêcha  de 
prendre  ce  partie  c’eft  que  ce  roi,  jeune 
ôc  vertueux.,  ne  voulut  pas  permettre 
ce  'qu’il  ne  pouvoit  pas  avouer.  Toute 
fa  conduite  fubféquente  efi:  la  preuve 
de  cette  affertion.  — Mais  pourquoi 
donc  ce  roi  fi  jufte  a-t-il  fubitement  re- 
noncé à fa  neutralité  pour  .s’allier  avec 


i V 


o.çQ.op.!^  O Po  ■■ 


'■■mi 


('6t  . V 

rA'mériqiie  ?■ — Lcourez-moi>,  léfteur, 
8c  peiez  mes  paroles  : cet.e-réponie  elt 
la  fin  de  tout." 

Après  avoir  demeuré  long  - temps 
fpeâateur  paflîf  ^ 8c  tranquille-  de  'la 
guerre  exiftante  , le  roi  de-  France 
infiruit  - par  les - débats-  du-  parlement 
d’Angleterre  8c  par  le  fiiccès  des  armes 
Américaines  5 que  maigre  les  efforts  des 
Anglois,  pendant  trois- campagnes  fuc- 
ceffives  ^ la  force  des  événemens  féparolt 
enfin  l’Amérique  de  l’Angleterre  : inftruit 
auff  que  les  meilleurs  efprits  de  la  nation 
Angloife  s’accordoient  à-*pcnfer,  à dire 
hautement  dans  les  deux  chambres-  qu  il 
falloit-à  l’inftant  reconnoître- l’indépen- 
dance -des  Américains  , 8c  traiter  avec 
eux  furie  pied  de  l’égalité-:  le  roi  ne 
pouvant  plus  fe  tromper  fur -lé  véritable 
objet  des  armements  de  l’Angleterre-, 
lorfqu’il-  voyoit  le  peuple  Anglois  de- 
mander à grands  cris- la  guerre  contre 
lui  , faire  - offres  de  lever  la  milice 
nationale  à fes  -frais  , 8c  de  fournir 
volontairement  , par  chaque  shtre  ou 
comté,  un  certain- nombre  de  foldats-, 
pourvu  qu’ils  fuffent-employes  contre  la 
France  : s’étant  d’ailleurs  bien  affuré 
que  les- amiraux  Anglois  • qui  avoient 
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îierrement  refufé  de  fervir  contre  l’Am^-- 
lique,  etoient  néanmoins  nommés  à des^' 
commandements  d’èfcadres  qui-ne.pou-- 
voient  -donc  plus  la  menacer  trop  cer- 
tain enfin  des  millions  qu’on  répandoit 
& des  efforts  quon  faifoii  pour  divirer 
les  efprits,  tant  au  congrès  en  Améri-' 
que  , que  ceux  de  la  députation,  en 
France  y & fur-tout  connoilTant- bien' 
l^^tet  quon  avoit'  a-  Ijondres 
Q engager  les  Américains,  par  l’offre- 
inopinée  de  l’indépendance,  à fe  réunir 
aux  Anglois  contre  la  France  , à.  la^ 
punir  , par  une  guerre  fanglante  Sc- 
combinée,  de  trois  ans  de  froideurs  ÔC, 
de  refus  de  s’allier  à l’Amérique.  Preffé 
par  tant-  de  motifs  accumulés,  le  roi 
s’efi:  déterminé,  mais- publiquement  Çc- 
fans  aucun  myftere,  mais- fans  déclarer 
la  guerre  aux  Anglois  ,-  encore  moins  - 
la  leur  faire  fans  la  déclarer , comme  • 
ils  en  ont  établi  l’odieux  ufage  ^ fans 
vouloir  même  entamer  de  négociations 
préjudiciables  a la  cour  de  Londres  , 
par  une  fuite  modérée  de  la  neutralité- 
qu’il  avoit  adoptée  , le  roi , dis-je  , s’ejlv 
enfin  déterminé  à reconnoître  l’indé- 
pendance-de  l’Amérique  , à former  un’ 
traité. de  commerce  ^vec  les  nouveaus; 
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Etîits-Unis  V ™3is  fans  excluuon  ^ de 

perfonne , pas  même  des  Anglois , à la 
concurrence  de  ce  commerce. 

Certes  ^ fi  les  réglés  de  la  juftice  ^ 
de  la  prudence  & le  foin  de  fa  propre 
fureté  n’ont  pas  permis  au  roi  de  différer 
plus  long- temps  cette  reconnoiffance 
d’un  honorable  affranchilfement  & d’une 
'indépendance  dont  les  Anglois  fe  flat» 
■toient  de  faire  tourner  bientôt  leur  hon- 
teux aveu  contre  nous  - mêmes  ^ au 
moins  faut- il  convenir  qu’aucun*  a âe 
auffi  intéreffant , auffi  grand , aufiî  na- 
tional,. ne  s’eft  fait  avec  plus  de  nrpdé- 
ration , de  candeur , de  nobleffe  ÔC  de 
fimplicité  ^ tous  caraâeres  abfolument 
oppofés  à la  perfidie  , dont  1 infolence 
Angloife  a voulu  tacher  la  France  & le 
roi  dans  fon  fnemoire  jirjlificntif  . ce 

qu’il  falloir  prouver. 

Quant  à moi’,  dont  l’intérêt  fé  perd 
8C  s’évanouit  devant  de  fi  grands  inté- 
rêts^ moi',  foible  particulier , mais  cou- 
rageux citoyen,  bon  François,  & fin- 
cere  ami  du  brave  peuple  qui  vient  de 
conquérir  fa  liberté  y fi  Ion  eft  étonné 
que  ma  foible  voix  fe  mêle  aux  bouches 
de  tonnerre  qui  plaident  cette  grande 
caufe , je  répondrai  qu’on  n’a  befom 
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de  piiîfTance  que  pour  foutenir  un  tort . 

& qu  un  hom  ne  eft  toujours  .alFez  fort 
quand  il  ne  veut  qu  avoir*  raifon.  J’ai  fait 
de  grandes  pertes  ^ elles  ont  rendu  mes 
travaux  moins  utiles  que  je  ne  lefpérois  : 
3^  mes  amis  indépendants  : mais  comme 
cefi:  moins  par  mes  fuccès  que  par  me^  : 
efforts  que  je  dois  être  jugé  , fofe  en- 
core  prétendre  au  noble  falaire  que  je  ^ 
me  fuis  promis,  Feftime  de  trois.grandes  ^ 
nations  , la  France  ^ l’Amérique.,  -5c  : 
même  l’Angleterre*  . 

P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS,;. 
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